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| nos fantaiſies , mais avec le diſcernement

d'une raiſon déſintéreſſée , & avec un ſen

, timent éclairé.

| » Voilà , Monſieur, l'aimable & utile

· leçon que je reçus de maman hier matin.

Et quelle fut ma joie de ſentir tous mes

| torts, lorſque je vis revenir à nous Ma

rianne, non moins baignée de ſes propres

larmes que des pleurs de ſa mere , confuſe

d'avoir pu vouloir un moment ſe ſéparer

d'elle, enfin rendue à la Nature, & nous

| conjurant d'oub'ier ou de pardonner ſon

erreur ! alors ce fut à moi d'être bonteuſe

· de la mienne. Je le fus, je le ſuis encore , je

l'expie en vous l'avouant «. CAMILLE..

» Qu'on eſt heureux, trop aimable CA

· MILLE , lui répondit Raimond , d'avoir

| commis quelque légere erreur de bonté, de

| pure innocence , lorſqu'on a tant de mo

' deſtie & de grace à s'en accuſer ! Ah ! ſi

· le Ciel ne m'avait pas dºnné cetre ſincérité

' dont s'honore mon cœur , votre exemple

ſeul, & le charme que votre candeur a

pºur moi , ſuffirait pour me l'inſpirer ; &

je veux vous preuver qu'au moins par

quelques traits votre Hippolyte vous reſ

· ſemble : je vais donc m'accuſer auſſi.

| » L'aurre jour, tandis que mon pere

| promenait l'œil du maître ſur les trayaux de

ſes campagnes, le Syndic de notre Paroiſſe

eſt venu pour le conſulter. Il n'a trouvé



|

F R A N Ç A I S. s1r

- que moi ; & il a bien voulu, en attendant

· mon pere, m'expliquer ce qui l'amenait. :

» L'avant-veille du jour où l'on devait

tirer à la Milice, un jeune & beau garçon,.

, le plus eſtimé du village, Firmin érait venu

, le prier en ſecret de faire tomber ſur †
le ſ rt. Le Syndic ſxvait bien que dans ſes

fonctions aucune fraude ne lui était per- .

miſe; mais celle-ci était favorable aux au

tres garçons du village , & en faiſant pour

, Firmin ce qu'il lui demandait, loin de nuire

| à perſonne, il les ſervait tous à leur gré.

Cependant , pour être plus sûr de ne rien

- , faire que d'honnête & de juſte , il prenait

conſeil de mon pere. .. _ | , ,

» Pourquoi, demandai-je au Syndic, ce

· jeune homme, s'il veut ſervir, ne s'engage

- t il pas ? † n'attend il au moins qu'en

ait tiré au ſort , pour s'cffrir à la place de

celui ſur lequel le ſort ſera tombe ? C'eſt

, ce que je lui ai propoſé, me répondit cet

· honnête homme , mais il a ſes raiſons, dit

, il, pour ne paraître pas volontairement en

gagé. S'il veut l'être , ajoutai-je, il n'y a

, rien de plus libre ; & puiſqu'il le,deman le,

vous pouvez ſans ſcrupule faire tomber ſur

lui le ſort. Je n'ai donc que faire , dit-il ,

d'attendre M. votre pere, & de l'impor

, tuner de ma conſultation. Je l'aſſurai que

l'avis de mon pere ſerait le mien ; il vou- .

lut bien m'en croire , & en me remerciant

de l'avoir tire de peine , il s'en alla.
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| » Le ſoir, lorſque mon pere fut de re

tour des champs , je lui contai ce qui s'é

tait paſſé comme la choſe la§
& je ne fus pas peu ſurpris de voir qu'il

y attachait une ſérieuſe importance. Tu as,

me dit - il , un peu légérement donné ton

avis pour le mien : ne te preſſe plus tant

de répondre pour moi ; tu § § que

nos têtes ne ſont pas du même âge. Heu

reuſement , ajouta - t - il, que le mal n'eſt

as fait encore; & à l'inſtant il envoya prier

e Syndic de venir le voir , & de lui ame

ner le jeune homme. - ， · ·

» Confus, je gardai le ſilence ; & lui ,

ſans inſiſter ſur ma faute, ne parla plus que

de ſa promenade & de l'état de la campa

gne. Vous croyez bien que je fus ſenſible

à cette indulgente bonté. Mais bientôt ar

riva le Syndic avec le jeune homme.

| » Firmin , demanda mon pere à celui ci,

uel âge avez - vous ? — J'ai vingt ans. —

† encore pere & mere ? — Hélas !

· non, j'ai perdu ma mere. - Et votre pere

eſt - il âgé ? — Il a cinquante - cinq à cin

- quante-ſix ans. - Etes-vous fils unique ? —

Non, j'ai un frere aîné.—Comme vous eſt-il

garçon : — Lui : non , Monſieur ; il eſt

- même bien marié. — Et il a des enfans ? —

La maiſon en eſt pleine. - Vivez - vous

bien enſemble ? — Aſſez bien juſqu'ici. —

Votre pere eſt-il à ſon aiſe. — Il était à ſon

aiſe avant que d'avoir tout donné. —Tout
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donné ? – Oui, Monſieur : mon frere a

tout ; mon pere & moi nous n'avons rien.

Le pauvre homme , en ſe dépouillant ,

croyait, à force de travail , avoir le temps

de m'amaſſer un nouvel héritage; mais vous

ſavez combien les eſpérances des Labou

reurs ſont caſuelles; les ſiennes l'ont trom

pé. - Et voilà donc pourquoi vous voulez

quitter la maiſon ? — Oui , la maiſon &

le village, où je ne puis plus me ſouffrir.

Mais je ne veux pas que mon pere ſache

les chagrins qu'il me cauſe. Il a oublié ,

en mariant mon frere , qu'il avait , deux

enfans; je ne m'en ſuis jamais permis au

- cune plainte ; & grace au Ciel , je n'ai

jamais ceſſé d'aimer, de révérer mon pere :

- mon frere lui-même eſt encore à favoir ce

| que j'ai ſur le cœur , en travaillant pour
lui , je ne lui ai fait aucun reproche , & je

n'aurais jamais comnu l'envie, ſi je n'avais

pas eu le malheur de connaître. .. Il s'in

terrompit ; & mon pere ajouta, l'amour ?

| Et oui , Monſieur , l'amour, c'eſt l'amour

' qui me perd, qui me rend la vie odieuſe,

qui me force à quitter mon pere, & qui

me détermine à m'aller faire caſſer la tête

dans la premiere occaſion où je pourrai

· trouver la mort. En prononçant ces mots,

Firmin avait ſur le viſage la réſolution &

la pâleur du déſeſpoir. · ·

» Bon jeune homme, lui dit mon pere,

je conçois à préſent pourquoi vous vouliez
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rejeter ſur le ſort le reproche qu'on vous

ferait d'avoir délaiſſé votre pere. Mais cette

fraude officieuſe, & que vous croyez in

nocente , M. le Syndic a raiſon de ne pas

la croire permiſe. Un devoir étroit & ſé

vere l'oblige de laiſſer décider par le ſort

ce que la Loi veut que le ſort décide. La

regle une fois violée ceſſerait d'être invio

lable, & vous ſentez les conſéquences d'une

premiere infidélité dans les fonétions qu'il

remplit. Ne l'attendez donc pas de lui.

Mais dites - moi quel eſt cet amour qui

vous réduit au déſeſpcir. - |

» Hélas ! dit Firmin, c'eſt l'amour d'un

jeune homme ſans bien, pour la fille d'un
- - - - - - • • "

homme riche, qui, comme de raiſon , veut

bien établir fon enfant. — Et cette enfant

vous aime-t-elle : Il répondit par un ſilence.

— Et ſi vous étiez établi , aſſez bien pour

avoir l'aſſurance d'être à votre aiſe en tra

vaillant, l'obtiendriez - vous de ſon pere ?

-- Je le crois : il m'eſtime aſſez ; même il

me ſemble quelquefois qu'il a la bonté de

me plaindre. S'il eſt ainſi, écoutez-moi, lui

| dit mon pere : Il y a dix ans que je fais moi

, même valoir mon bien; je ſais quel en eſt le

roduit. Je ne veux pas que mon revenu

# Si par votre travail & votre écono

mie vous pouvez me le cenſerver , & y

· trouver votre bien-être, la ferme en eſt à

vous. Que M. le Syndic ſe charge d'arran

· ger ſur ce plan votre mariage; vous voilà
- - " . 4 « 4

4
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êrabli chez moi. Un bon pere ne ſera point

puni d'un moment de faibleſſe qu'il ſe re

proche, hélas ! peut-être plus que vous ne

penſez. . -

| » Mon pere avait raiſon. Celui de Fir

min eſt venu tomberà ſes genoux, arroſer

· ſes mains de ſes larmes, & lui avouer que

ſans lui il ſerait mort inconſolable d'avoir

déshérité ſon fils. . | | | |

| | » Le Syndic en ſecret a reçu de mon

jpere de quoi payer un engagement libre,

pour remplacer le jeune villageois qui tom

-berait à la Milice; & Firmin , qui, dans.

quinzejours, va épouſer cette Marcelle,

- qu'il aime tant & dont il eſt aimé, n'a

iplus envie de mourir. - | | | | l

: » Tu vois , m'a dit mon pere , que te

qui te ſemblait ſi ſimple ne l'était pas ;

corrige-toi, mon fils, de ta légéreté , &

· pour ta peine, fais-en l'aveu à la ſage Ca

mille. Elle t'en grondera encore plus dou

cement que moi º. . HippoLYTE.

| On voit quel caractere de confiance &

, d'intimité avait pris leur relation.Je ferais

des volumes ſi je la tranſcrivais , mais c'eſt

en dire aſſez que d'indiquer les ſources qui

la rendaient intariſſable. · ſ : _ »

Les phénomenes de la Nature, les ta

·bleaux qu'elle déployait, les beautés raviſ

ſantes dont on avait joui au lever de l'au

:tores au coucher du ſoleil, dans les a$
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cidens d'un orage; les ſcènes de la vie ruſ

- tique, les incidens qui l'animaient , qui la

variaient à leurs yeux ; les impreſſions mo

rales qu'ils rapportaient le ſoir de leurs

utiles promenades ; & plus abondamment

encore les fruits de leurs lectures, les ob

ſervations naïvement ingénieuſes qu'ils ſe

communiquaient ſur les mœurs & ſur les

uſages des temps plus ou moins reculés ,

les comparaiſons qu'ils faiſaient des belles

actions ou des grands caracteres qui les

frappaient de reſſemblance ; enfin tout ce

qui peut intéreſſer de jeunes ames , exalter

de jeunes eſprits, fe reproduiſait dans leurs

| lettres avec une vivacité d'imagination, une

ſincérité de ſeutimens & de penſées dont

leurs parens étaient charmés. On y#
des deux côtés l'inftruction s'accroître ſen

ſiblement de jour en jour, & les fruits s'en,

développer. Si dans Raimond la marche

des idées était plus réglée & plus sûre ,

l'eſſor de l'eſprit dans Adele avait plus de

- preſteſſe & de célérité. Lors même que ſes

· apperçus n'étaient pas aſſez juſtes , ils

· étoient fins encore ; ſes erreurs avaient de

. la grace dans leur douce ingénuité.Jamais

· ſon adverſaire n'avait raiſon dans leurs

diſputes, ſans admirer l'air ſpirituel &

- charmant dont elle avait tort. . · · · · · ·

- Lui, ſans y penſer, eu peut-être en y

- penſant, mêlait toujours à§.
· que alluſion imperceptible, quelque trait

|!
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léger & furtif de louange indiſcrete, ou

de ſentiment échappé, qui décelait une

ame continuellement occupée de ſon objet

unique ; & ſans preſque jamais lui parler

· d'elle - même, il avait le ſecret de lui bien

faire entendre qu'il y penſait toujours.

On conçoit aiſément le chemin que dut

faire dans l'eſpace de trois années cette ai

mable correſpondance. De temps en temps

on avait l'art cruel de retarder l'arrivée des

lettres ; & alors Dieu ſait quelle nuit, quel

jour, quel ſiecle de momens chacun paſſait

à les attendre. Dans Adele, l'inquiétude

ne reſſemblait qu'à la tendreſſe d'une ſœur

alarmée ſur la ſanté d'un frere abſent &

vivement chéri. Mais dans Raimond, l'im
- ra ^ . , •* -

† était le trouble & le tourment

'une ame qui avait peine à ſe poſſéder.

Comme l'un des ſoins de fon pere était

de lui apprendre à ſe commander à lui

même, il lui cachait la violence des mou

vemens qui l'agitaient ; & il ſe dérobait à

lui pour aller dans la ſolitude les exhaler

par des ſoupirs. Son pere l'obſervait, l'é

coutait , le plaignait ; & avec une lettre

conſolante à la main, venait enfin le ſou

lager. - -

· Lorſqu'il fut bien décidé qu'ils s'aimaient,

comme pouvaient s'aimer deux êtres invi

fibles , à préſent, dit la mere, il faut leur

ménager le plaiſir de ſe voir , mais ſans ſe

reoonnaître , ni ſe douter qu'ils ſoient les

S
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mêmes. Quoi ! Madame, dit Varanzai,.

encore une nouvelle épreuve ! Et ſans cela,

dit-elle, comment nous aſſurer qu'ils ſe

plaiſent par la figure autant que par l'eſ

prit & par le caractere ? C'était bien là le

principal ; mais l'acceſſoire eſt quelque

choſe; & ſi ma fille n'avait pas aux yeux

de votre fils tout le même ſuccès qu'elle a

dans ſa penſée ; s'il lui ſouhaitait plus de

beauté ? eût-il d'ailleurs pour-elle aſſez d'eſ

time pour la préférer aux plus belles ; je

ſais quel eſt le riſque qu'elle aurait à cou

rir, & je ne veux pas l'y expoſer. Nous

ſuppoſerons un voyage qui, nous éloignant

l'un de l'autre , ſuſpendra leur relation; &

chacun de notre côté , nous irons, avec

nos enfans , paſſer cet hiver à Paris. Des

ſociétés communes, des ſoupers, quelque

fois le bal, où nous les ferons inviter ,

ameneront des entrevues. Là, nous obſer

verons l'effet que produira mutuellementº

leur préſence ; & s'il eſt favorable, nous

leur ménagerons quelques momens de li

berté pour filer leur petit Roman. Mais

voici le moment de nous réitérer la parole

de ne rien dire qui les décele l'un à l'autre.

Je le promets de mon côté, je l'exige du

fôtre, & je l'exige abſolument.

- Cet engagement pris, & tout bien ar

rangé, il fut dit qu'il y allait avoir des

voyages & une abſence durant laquelle on

me s'écrirait point. Ce fut pour eux comme
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an deuil annoncé. Bientôt après chacun des

deux apprit qu'on allait quitter la campa

gne , & faire quelques mois de ſéjour à

Paris. Cette nouvelle, qui dans un autre

temps aurait pu cauſer de la joie, ne fit

u'une impreſſion de triſteſſe & de déplai

# ſur ces deux ames ſolitaires qu'un lon

ſilence allait peut-être ſéparer. Enfin Rai

mond avec ſon pere, Adele avec ſa mere,

ſe rendit à Paris ; & ce qui réſulta de ce

voyage n'eſt pas difficile à prévoir.

Par M. MARMoNTH.

(La fin au 1". Mercure d'Oéloire.)

-,ºt + -

– T-T-TT T-T T T.

Explication de la Charade, de l'Énigme &

du Logogriphe du MERcvRE dernier.

· LE mot de la Charade eſt Moulin , celui

de l'Enigme eſt les Notes de Muſique ; celui

du Logogriphe eſt Monde, où l'on trouve

Démon. · · · ·

C H A R A D E.

Mossoir, étoffe, inſtrument de cuiſine ;

Voilà mes deux premiers, voilà mon tout : devine.
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É N 1 G M E.

JE ſuis un tout avec ma queue , -

Dont je ſuis membre ſans ma queue ;

Je ne peux rien avec ma queue, -

Si l'on m'en ſépare ſans queue ;

J'occupe fille ou femme avec ma queue,

Alors je ſuis en mouvement ſans queue ;

Bref, j'ai cinq pieds, Lecteur, avec ma queue 3

Je n'ai ni pieds ni tête ſans ma queue. 4

( Par M. F... G... de Sédan. )

4

- L o G o G R I P H E. ' , '

JE ſuis dans chaque Culte un objet qu'on révere ;

Les Prêtres, les Rabbins font tous mon miniſtere :

Décompoſe mon nom , je te donne une fieur ;

Le dernier châtiment qu'éprouvait maint voleur ;

Cet emblême ſacré qui pare notre tête ;

L'endroit où le vaiſſeau ne craint plus la tempête ;

Ce qui ſert au Sauvage attaquant l'ennemi ;

Enfin, ce que Clovis reçut de Saint Remi.

(Par M. Jean-Baptiſle Calvet de Rignac,

Département de l'Aveiron.9

NOUVELLES
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NOUVELLES LIT"TERAIRES.

•---•nsEZEE#iiEEEEEeam- ,

LETTRES écrites de Barcelone à un Zélateur

de la Liberté, qui voyage en Allemagne;

Ouvrage dans lequel on donne des details

vrais & circonſtanciés , 1°. ſur l'état dans

lequel ſe trouvaient les frontieres d'Eſp.t

gne, en Mars 179 , ſur le cordon qu'on y

a formé, & les préparatifs deguerre qu'on

prétend y avoir été faits ; 2°. ſur les

Emigrés dans ce pays , ſur l'accueil qu'ils

y reçoivent, & leurs menées ; avec plu

Jieurs Anecdotes à ce ſujet, auxquels on

a joint quelques Réflexions & des détails

philoſophiques ſur les mœurs , uſages &

# des Eſpagnols, & c & c. Par M.

Hº. Citoyen Frangais. A Paris , che;

Buiſſon , Imprim-Lib. rue Haute feuille ,

N°. 2o. Hn-8°. Prix , 4 liv. 1o ſ. br. &

5 liv. franc de port par la Poſte.

C E s Lettres , écrites avec la liberté & la

négligence d'une correſpondance familiere ,

n'en ſont pas moins curieuſes & inſtructives.

Elles ſont d'un Patriote éclairé & judicieux ,

qui fut véritablement chargé d'une commiſſion

particuliere du Gouvernement au commence

ment de cette année, pour aller en Eſpagne

reconnaître l'état des choſes & la diſpoſition

N° 36. 8 Septembre 1792. · B

-
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des eſprits par rapport à notre Révolution.

Il était pltis en état que perſonne de s'acquit
t r de cette§ que les circonſtances

rendaient aſſez délicate. Il avait déjà paſſé

qºinze années de ſa vie à Madrid, & parlait

l'Eſpagnol comme le Français. C'eſt toujours

un avantage précieux de ſavoir la Langue du

p .. s où l'on voyage, ſur-tout comme obſer

vateur ; ſans cette ccnnaiſſance , il eſt à peu

près impoſſible de ſe procurer des notions juſtes

ſur quoi que ce, ſoit 2 & l'ignorance du langage

eſt une des cauſ.s principales des erreurs où

ſont tombés cèux qui nous ont donné des re

lations des pays lointains. Un homme qui ne

fait pas la Langue du pays , y eſt, pour ainſi

dire , co:11Ine s'il était ſourd, & faute d'o

r-illes , ſes yeux le trompent ſouvent. La

facilité de s'exprimer en Eſpagnol a été d'une

grande util té à notre Voyageur : on voit en

liſant ſes Lettres qu'elle le tira de beaucoup

d'embarras , & applanit devant lui beaucou

d'obſtacles Les défiances que ſa qualité d'E

tranger & de Français inſpirait au premier

ino:nent, ſemblaient diſparaître, dès qu'on avait

| entendu de, ſa bouche une phraſe Eſpagnole.

En général, les nationaux, en tout pays, ſont

portés à regarder preſque comme un conci

· toyen celui qui s'énonce dans leur idiome.

Le Français eſt trop porté à croire que le

ſien peut lui ſuffire par - tout, parce qu'on

J'entend dans toute l'Europe. C'eſt une erreur ;

& un avertiflement eſſentiel pour quiconque

veut voyager avec fruit dans quelqu'un des

grands Etats de l'Europe, c'eſt de commencer

| par en apprendre la Langue. .. · .

: Au commcncement du regne de Louis XIV ,

rien n'était plus commun en France que de

f
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favoir l'Eſpagnol , comme aujourd'hui l'An

glais : c'eſt tout le contraire à préſent , & ce

changement eſt une conſéquence néc ſi lire de

l'influence politique des deux Nations. L'iſ

pagne alors était prépondérante; elie n'eſt plis

rien, & i Ang'eterre eſt devenue une | tiſ

ſance du premier ordre : vcilà ce que fait la

dif# rence des Gouvernemens. Que ſera donc

la France, qui, par ſes moyens martres ,.a

toujours été au premier raiig, ſi jamais elie

parvient à s'organiſer de ma，iere à leur doñ

net un principe d'action , coiiſtant & régulier ?

E le doit étre un jour, dans cette ſupp ſition,

ſ périeure à l'Angleterre : celle - ci a beſoin

d'un coinnie ce dontinateur : les ſoutiens de ſa

force & de ſa proſpérité ſont dans les deiix

Indes ; ils ſont par conſéquent incertain , &

menacés ; la Fran:e rcpoſerait ſur ſ 3 prcpt ts

fondemens , & ayant ſagsin ºnt renoncé à ſe

faire craindre au loin, etle ſe contentersit de

n'avoir rien à craindre chsz e'!:, ce qui dé

ſormais ſera le premier degré de pti ſfincc &

de bonheur, & l'aiiibition des Nations éclai.

rées. Nous ſaurons bientôt ſi cette haute deſ -

- tinèe ſera la nôtre. Il nou , faut faire un vio

lent eſfort contre tant d'ennemis ; mais il re

doit pas ê re long : c lui qu'ils ont fait contre

nous eſt ſi grand & ſi néceſſiirement monen

#né , qu'ils ne ſauraient le ſoutenir long-temps.

Cette premiere campagne eſt pour etix tout

ci rien : ſi nous ne ſommes pas envahis ( &
pour l'être avec tant de moyens de défenſe,

il faudrait que nous ne fiſſions pas des homº

mes ), bientôt nous ne ſerons plus même at

taqués , & l'on négociera dès le printemps, b

, A,l'égard de l'Éſpagne, il n'y a qu'a lire

les Lettres de M. ch **. , qui contiennent
->

-



28 fM E R C U R E

l'exacte vérité , & l'on verra , ce que ſavaient

déjà tous les hommes inſtruits, qu'elle eſt loin

de ſonger à nous faire la guerre, & encore plus

loin de le pouvoir. L'Auteur donne ici l'état

le plus détaillé de ſes forces de terre & de

mer, & le donne ſur le témoignage de ſes

yeux : tout y eſt dans le délabrement, non

ſeulement le plus pitoyable en lui-même, mais

le plus irrémédiable, au moins de long-temps,

par les vices de l'adminiſtration & l'abâtar

diſſement univerſel. Les Troupes, peu nom

breuſes , ne ſont ni payées, ni vêtues , ni

armées ; c'eſt leur état habituel, & perſonne

ne ſonge à y remédier. Il n'y a nul eſprit

militaire, nul nerf, nul reſſort dans la Nation ,

accoutumée depuis long - temps à jcuir indo

lemment des douceurs de ſon beau climat, de

ſa pareſſe, de ſes combats de taureaux, de

ſes cérémonies d'Egliſe, de ſes Madônes, de

ſes Saints, de ſes guitares, de ſes chapelets ,

de ſes Pélerinages, & du F ndangc (1), ſans

penſer ni même ſe douter qu'il puiſſe exiſter

un meiileur état de choſes. La plus craſſe

ignorance & la plus ſtupide ſuperſtition ont

rºut abruti ( ſauf qºelques exceptions qu'il faut

toujours ſuppoſer , & qui ne font rien à la
généralité ). L'orgueil qu'ils mettaient autrefois

à être le premier Peuple de l'Europe ( ils l'ont

été pendant un ſiecle ), ils le mettent aujour

d'hui à être le plus Catholique & le plus dé:

vot. La croyance au Pape & à la Vierge eſt

. ( 1 ) Danſe extrêmement laſcive, qui fait les délices

des Eſpagnols, que nos Courtiſanes n'oſeraient Pas ſe

permettre ici , & eù les Moines figureat publiquement

à Madr.d. -
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la meſure de leur eſtime & de leur mépris.

Un Français eſt à leurs yeux un hérétique tout

comme un Anglais, avec cette différence qu'ils

haïſſent beaucoup plus le premier. Tout héré

· tique eſt à leurs yeux une eſpece de monſtre

qui n'a d'humain que la figure, & comme les

Grecs & les Romains appelaient barbares tous

les Peuples qui n'avaient ni leur liberté , ni

leur taétique, ni leurs lumieres ; de même les

Eſpagnol, appellent hérétiques toutes les Na

tions qui n'ont pas le bonheur d'avoir la Stc.

Inquiſition chez el'-3 , & à ce titre ils le

mépriſent ſouveraineinent. Voilà pourtant c c

que l'éducation monacale a fait d une Nation

ſpirituelle , généreuſe & brave ; c'eſt à ce

point que l'ignorance & le fanatiſme peuvent .

dégrader les hoinmes , quand une fois ils ſe

ſont mis entre les mains des Prêtres.

Ce qu'il y a de pis, c'eſt qu'on ne voit pas

cºmment l'Eſpagne ſortirait des ténebres cit

elle eſt plongée Il faudrait commencer par

réformer l'é lucation dont les préjugés , or li

nairement invincibles , dominent la vie en

· tiere ; & comment s'y prendre ? Les hommes

ne peuvent échanger leurs erreurs contre des,

vérités que par la communication des idºes ;

& d'où viendrait-elle ? La terreur qu'inſpire le

S i t - Office rend cette communication très

diffici'e & très - dangereuſe ; les converſations

ſont timides , même dans l'intimité , par la

crainte des familiers de l'Inquiſition , & les

Livr s raiſonn bles ſont prohibés comme des

pºiſons. La ſurveillance à cet égard eft d'une

c ſi iyante ſévérité. L'Eſpagne rèpouſſe les lit

rn re, ceci : · · · urs on repouſſe la ps ſt*.

I ls s'e : c .t - ſo -- ati ºii i t de ſ'ftº, s'.

· ( 3
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& la raiſon en aura fait le tour avant de paſſer
les Pyrénées.

-

C'eſt bien autre choſe encore, depuis notre

Révolution : comme elle n'eſt gueres connue

des Eſpagnols que par les récits des Emigrés ,

on en a par-tout l'idée la plus épouvantable à

la fois & la plus ridicule ; & ce cordon établi

fur no5 frontieres, qui a fait croire un mo

ment à des vûes hoſtiles, n'était qu'une pré

caution de la frayeur & une barriere contre

la contagion de ce qu'ils appellent le mal Fran

çais. Nous ſommes dans ce pays-là ſous une

efpece de proſcription, & cette défiance ex

ceſſive s'étend juſques ſur les Emigrés, qu'on

obſerve de très près dans les cantons qui leur

ſcnt aſſignés, & qu'on ne laiſſe point l aſſer au

delà de la Catalogne, province la plus voi

ſine de nos frontieres. H y a de quoi s'amu

er des converſations de l'Auteur des Lettres

avec pluſieurs de ces fugitifs : chacun d'eux a

ſon§ de contre Révolution tout arrangé,

& ne doute pas que ce ne ſoit celui qui aura

lieu. Tous ſe bercent journellement de l'eſpoir

d'un armement de l'Eſpagne en leur faveur,

& le Miniſtere n'y a jamais ſongé. Ils y me

nent une vie plus triſte & plus ennuyeuſe à

meſure que leurs reſſources pécuniaires de

viennent plus rares & plus difficiles ; elles

#pºſe ! aiſément dans Un pays où ils ſont

ob，igés de payer tout comptaat & fort cher ;
auſſi l'or de la France eſt il très commun en

Catalogne ; mais il ne faut qu'un ou deux ans

de paix pour le faire rentrer chez nous par

le commerce , dans lcquel il s'en faut bien

· que la balance des beſoins & de l'induſtrie ſoit

égale.

Je ſais bien que ſur cet expoſé , qui ſemble
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Hvrer ces peuples à la pitié & au mépris, des

raiſonneurs ne manqueront pas de répondre

qu'au fond les Eſpagnols, quelque opinion que

nous ayons d'eux, n'ont rien à nous envier;

que dans leur eſclavage & leur fuperſtition,

du moins ils ſont tranquilles, tandis que nous

ſommes dans le trouble & le danger avec notre

liberté & nos lumieres ; que le bonheur dé

pendant des idées acquiſes & des habitudes ,

les Eſpagnols ſont auſſi heureux en priant dans

leurs égliſes, que nous pouvons I'être en diſ

putant dans nos aſſemblées ; auſſi contents en

liſant leurs Livres de dévotion, que nous nos

Livres de Politique & de Philoſophie ; en affiſ

tant à leurs mauvais ſpectacles , que nous en

écoutant des chef d'œuvres ; qu'en un mot ils

ſe trouvent bien de leur maniere d être , &

ne voudraient pas de la nôtre.

Cela eft vrai, non ſeulement des Eſpagnols,

mais en général de tous les Peuples , juſqu'à

ce que de nouvelles idées viennent à s'y pro

pager au point de faire naître de nsuveaux dé

ſirs. Sans doute ,

On ne peut déſiret ce qu'en ne connaît pas ;
- q

é - -

& c'eſt même une fage prévoyance de la Nature ;

afin que chaque Peuple ſupporte ſon état quel

# ſoit. Qui pourrait, par exemple, ſupporter ,

'eſclavage, s'il avait l'idée & le ſentiment de

la liberté ? Beaucoup de peuples ne l'ont pas,

& reſſemblent aſſez à ce Roi du Pegu qui ayans

demandé à des Hollandais qui était leur Roi,

& apprenant d'eux qu'ils n'en avaicnt pas ,

pait t , ainſi que toute ſa Cour, c tir long éclat

de rire , ne concevant pas ccminent on pou

vait ſe pal-r de Roi, l4ais gue ptcu cnt ccntre
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nous les raiſonnemens que je viens de rappor

ter ? Rien : au contraire , ils prouvent en notre

faveur , car ils partent de ce principe que la

meſure de nos idées & de nos ſentimens eſt

en général celle de notre bien-être. Or , comme

nous avons voulu & connu la liberté, qui ,

malgré ſes premiers orages néceſſairement paſ

ſagers , eſt le premier# pour ceux qui en

cnt une fois joui, & un bien que rien ne peut

retnplacer , il s'enſuit que ceux qui veulent au

jourd'hui nous l'ôter ſont nos plus mortels en

nemis, & que nous ne ſaurions trop faire pour

Ia conſerver. - - -

L'Auteur des Lettres, excellent Patriote, écrit

avec un ton de vérité qui inſpire la confiance

& donne de l'intérêt à tous les détails de ſa

narration. Il a des connaiſſances, de la gaieté &

de la Philoſophie. On conçoit qu'il était en fonds

pour ſe divertir de la ſottiſe ou de la malice

, des Moines Eſpagnols. Pour égayer auſſi nos

Lecteurs, il faut leur conter un de ces Contes qui

ne valent pas ceux de la Sultane des Mille &

une Nu ts , mais qui ſont abſolument dans le

goût des Moines du XII°. ſiecle : ceux d'Eſ

pagne en ſont encore - là. C'eſt l'Auteur des

Lettres qui va parler. Il viſitait les Hermites du

Mont-Serrat.

» Mon guide me raconta , au ſujet de l'hoſ

» pitalité que ſon Couvent eſt obligé d'exercer,

» que Charles III voulut les ſouſt aire à cette

» obligation, à condition qu'ils donneraient une

» ſomme pour former un Hoſpice à Barcelone.

» Quelques Religieux y conſentirent ; mais i t

» majeure pºrtie fut pour la négative, parce

• qu'ils regarderent cette ::: no y a t#on coiºnne

» cont aire à leur inſtituticn, & capalºl2 d eºn

» pccher les Pé erins de venir att Miont-Sc.rat. La
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Vierge elle-même s'y oppoſa d'une maniere

manifeſte ( me dit-il ) ; elle diſparut de deſſus

l'Autel où vous la voyez; on la chercha en

vain; on ſe mit en vain en priere5 pour en re

cevoir des nouvelle5 ; on ne découvrit rien,

& ce ne tut enfin que par rºvélation que le

P. Anſelmo, vieillard reſpectable, qui a 6o ans

de Religion, nous apprit que la Vierge, en

colere de l'aſſentiment qu'avaient paru donner

quelques-uns de nos PP. à l'innovation qu'on

leur propoſait, avait juré d'abandonner l'Au

tel qu'elle honorait de ſa préſence depuis

p'uſieurs ſiecles, & qu'on ne ſaurait le lieu

de ſa retraite que quand l'abſo'ue totalité

des Moines aurait déclaré ne vouloir point

ſe prêter à cette innovation. Vous devez

penſer qu'il n'y eut alors qu'une voix dans

le Chapitre pour la rejeter ; & nous ſûmes

du P. Anſelmo, qui eut une ſeconde révé

lation , qu'on retrouverait la ſainte image

dans la même caverne où elle avait été

trouvée pour la premiere fois. C'était dans

les bois & à un quart de lieue du Monaſ

tere. Nous y allâmes proceſſionnellement &

dans la plus grande pompe, au milieu de plu

ſieurs milliers de Pélerins, que cette réinté

gration miraculeuſe avait attirés. Il n'a pas

été queſtion depuis de l'Hoſpice ; le vœu du

Ciel s'était trop bien manifeſté à cet égard,

& la Cour de Madrid ne va jamais contre

le vœu du Ciel «.

Il eſt bon de ſavoir que ce Couvent eſt ri

chement doté pour donner pendant trois jours

de mauvaiſe ſoupe & un mauvais grabat à

tous les Pélerins † vont viſiter l'Hermitage .

du Mont-Serrat ; voilà pourquoi la Vierge

était ſi fort en colere. Je ſuis bien ſûr que notre
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Voyageur aura eu la diſcrétion de ne pas rit e

de ce conte : il aurait mal paſſè ſon tcmps.

Bien mal en prit à une pauvre fe , me cºi ven

dait des eſtampes : il ſe trouva par haſard ch,z

e'le une mauvaiſe caricature analogue à la

Révolution Françaiſe. Ce chiffon fut et ievé

ar ia Police , & la Marchande condaiitée à

# cents francs d'amende, ·

· De la maniere dont penſe l'Auteur , je ſuis

étonné qu'à propos de la Sainte-Inquiſition , il

ait dit : » Nos Livres, ceux des Arg'ais ſon :

» pleins de déclamations contre le S.-(# e, qi e

» ſans doute on a outrées : cela devait ére , je

demanderai à l'Auteur qui montre autant t'indi :

gnation que qui que ce ſoit contre l'inquiſ ton ,

comment il eſt poſſible d'outrer ſur un pareil

ſujet ? Aſſurément je n'aime pas les ié.# in -

tions plus qu'un autre ; mais rien de ce qu'on

a dit contre l'Inquiſition ne pouvait être ni

déclamatoire ni outré, puiſqu'il n'y a point d'ex

preſſion qui ne ſoit au deſſous de la choſe.

# ſeulement le Manuel des Inquiſteurs : c'eſt

le Code de ce Tribunal ; il eſt bien avéré, bien

authentique; & tout ce qu'on en peut dire n'ap

proche pas de l'horreur qu'inſpire cette ſeule

ecture : c'eſt ſans ccntredit le dernier degré

poſſible de l'abſurdité & de l'atrocité , & l'ina

· gination ne peut pas aller au delà. Un homme

qui, dans un Ouvrage de fiction , eût imaginé

ce Tribunel , aurait paru calomnier la Nature

humaine & paſſer toutes les bornes du vrai

ſemblable. Nous ne manquons pas d'Ecrivains

déclamateurs ſur tous les ſujets : mais ſur celui

là, il n'y a rien à faire ; toiit leur talent y

#. - - | -- 4 ** " . - _ .

, L'Auteur finit par une eſpece de réſumé ſur

les Journaux Ariſtocratiques & Révoititionnaires»




